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esprits, qui n’ont pas de dents, ne peu-
vent pas mâcher les aliments et pénè-
trent dans ces derniers pour satisfaire
leur faim. Lorsqu’une femme mange un
aliment contenant un esprit, elle conçoit
un enfant, incarnation de l’esprit. Après
leur mort, les Onges sont de nouveau
transformés en Onkoboykwo. La nourri-
ture fonde aussi des relations sociales :
des liens importants sont noués entre
un enfant et toutes les femmes qui l’ont
allaité, de même qu’entre un enfant et
l’homme ou la femme qui a procuré la
nourriture qui a fécondé sa mère.

Ces coutumes et ces croyances tra-
ditionnelles des Onges étaient en grande
partie communes aux diverses tribus
des îles Andaman. Elles disparurent
progressivement avec la colonisation
britannique, au milieu du XIXe siècle.

Une longue exploitation

Avant l’arrivée des Britanniques, les
habitants des îles Andaman n’étaient
pas complètement isolés : ils consti-
tuaient une source d’esclaves pour les
réseaux commerciaux du Sud et du Sud-
Est asiatiques. Beaucoup de ces esclaves
arrivaient chez le rajah de Kedah, qui
en envoyait ensuite au roi du Siam, en
tribut. Des esclaves Andamans seraient
même arrivés jusqu’à la cour de France.
En outre, habitant des îles, les Anda-
mans ont toujours intégré dans leur cul-
ture des objets variés, échoués ou
amenés par les visiteurs.

En 1858, le gouvernement britan-
nique établit une colonie pénitentiaire
permanente sur les îles. À cette époque,
les indigènes occupaient la quasi-tota-
lité des 200 îles de l’archipel. Ils furent
chassés de leurs territoires sur les îles
Andaman du Nord, du Centre et du
Sud, et leur résistance fut souvent
violemment réprimée. Des maladies les
décimèrent. En 1901, quand les Bri-
tanniques entreprirent le recensement
du subcontinent indien, ils comptèrent
625 Grand-Andamans et estimèrent les
populations des trois autres tribus à 672
pour les Onges, 468 pour les Jarawas
et 117 pour les Sentinelles.

Après une brève occupation japo-
naise pendant la Seconde Guerre mon-
diale, les îles Andaman passèrent sous
le contrôle de l’Inde en 1947. Rien ne
changea pour les autochtones : le gou-
vernement indien, comme son prédé-
cesseur, tenta d’assumer ce «fardeau de
l’homme blanc» qu’est l’assistance aux
populations indigènes. Les maladies
continuèrent de réduire la population.
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4. DES COUTUMES ANCESTRALES persistent dans certains groupes Andamans, tandis que
d’autres ont rejoint le monde moderne. Ainsi, une femme Onge prépare le riz, fourni par le
gouvernement indien, pour le déjeuner de sa famille, dans une habitation traditionnelle, à
South Bay, sur la Petite Andaman. Sur la petite île du Détroit, trois jeunes Grand-Andamans
regardent un match de cricket à la télévision, dans la salle de classe (cartouche).
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3. DES JARAWAS courent à la rencontre du bateau du gouvernement, qui leur distribue
des noix de coco, des bananes, des morceaux de fer et des vêtements rouges (au XIXe siècle,
des anthropologues ont offert des vêtements rouges aux Jarawas, et la tradition s’en
est perpétuée).
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retournaient alors sur la côte et chas-
saient le dugong. Ils pensaient que l’es-
prit Kwalokange dévorait les sangliers
restants, n’en laissant que quelques-
uns pour l’esprit suivant, Mekange, asso-
cié au vent du Nord-Est. La présence

de Mekange, de novembre à février, indi-
quait aux Onges qu’ils devaient
reprendre la chasse à la tortue.

Les Onges vivent aussi avec les
esprits de leurs ancêtres, lesOnkoboykwo,
qui jouent un rôle actif dans leur vie. Ces
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En 1951, quand l’Inde indépendante fit
son premier recensement, le nombre des
Grand-Andamans était tombé à 23. Les
Onges n’étaient plus que 150, les Jara-
was 50 et les Sentinelles 50.

Aujourd’hui, parmi la quarantaine
de personnes qui descendent des Grand-
Andamans, beaucoup ont aussi un
proche ancêtre indien. Il ne reste plus
que 100 Onges, 250 Jarawas et 100 Sen-
tinelles. Les Grand-Andamans sont ceux
qui ont le plus souffert, et le plus lon-
guement, de la colonisation ; ils ont
été, en quelque sorte en compensa-
tion, relogés sur la petite île du Détroit.

Les Grand-Andamans et les Onges
sont aujourd’hui sédentaires. Ils ne
vivent plus du produit de leur chasse
ni de leur pêche, mais consomment des
rations fournies par le gouvernement
indien. Les Jarawas et les Sentinelles ont
mieux résisté. Les Jarawas, qui vivent
dans les forêts denses, n’ont que de rares
contacts avec les étrangers, seulement
quand ils le tolèrent et selon les moda-
lités qu’ils définissent. Les Sentinelles
voient rarement des étrangers.

Ces deux tribus, particulièrement
les Sentinelles, défendent leurs terri-
toires avec des arcs et des flèches,
aujourd’hui renforcées avec des pointes
en fer. L’administration indienne a
récemment déclaré qu’elle souhaitait
que les Jarawas deviennent des
«citoyens à part entière», et elle tente
de les amener à des relations plus paci-
fiques en leur promettant des noix de
coco, des bananes, du riz, des vête-
ments et des morceaux de fer.

Les Jarawas sont menacés par l’em-
piétement croissant des étrangers sur
leur territoire de chasse et de pêche.
Ils prennent des risques de plus en plus
grands pour obtenir du métal pour
les pointes de leurs flèches, en organi-
sant des raids dans des chantiers de
construction de routes, des campements
forestiers et des fermes. Le nombre et
l’importance des «incidents jarawas»
(qui ne sont rapportés par les médias
que lorsqu’il y a des morts indiens) sem-
blent indiquer que les pionniers, les
exploitants illégaux et la police locale
sont en guerre contre les Jarawas.

Les Sentinelles sont mieux protégés,
car ils occupent une petite île isolée, dont
l’accès reste difficile. Ils refusent tout
contact avec le monde extérieur, et ils
ont repoussé toute tentative d’atteindre
leur île jusqu’en 1991, quand ils ont
accepté quelques noix de coco offertes
par une équipe d’anthropologues et
d’administrateurs indiens. Il n’y a pas

eu d’autre contact depuis. D’après le peu
qui a été observé, leur mode de vie et
leur culture matérielle ressemblent à
ceux des autres groupes Andamans.

L’assimilation des indigènes par
la société indienne a d’abord bénéfi-
cié aux colons. Quand les Britanniques
étendaient leurs colonies sur les îles
Andaman du Nord, du Centre et du
Sud, et qu’ils projetaient d’exploiter à
des fins commerciales les terres occu-
pées par les Grand-Andamans, ils
encouragèrent le déplacement des indi-
gènes dans des réserves. Après l’in-
dépendance de l’Inde, les forêts de la
Petite Andaman, où vivent les Onges,
sont devenues des terrains de déve-
loppement économique. Malheureu-
sement, cette politique a toujours
conduit à la réduction du territoire des
tribus et à la destruction progressive
de leur mode de vie. À terme, ces popu-
lations rejoignent les rangs des mino-
rités marginalisées de la société
indienne continentale.

Depuis quelques années, on em-
ploie le terme d’«ethnocide» à propos
de telles situations : les populations
elles-mêmes ne sont pas éliminées, mais
elles sont parquées dans des enclaves
où elles deviennent dépendantes de

la majorité dominante qui leur a pris
leur terre. La population dominante
tente d’améliorer les conditions de vie
des «primitifs» en détruisant tous les
éléments de leur mode de vie «arriéré»,
et élimine ainsi leur culture.

Cette attitude, qui se prétend huma-
nitaire, présuppose aussi que le mode
de vie des indigènes est inférieur et
doit faire place à un autre, meilleur.
Elle présume que les indigènes sont
incapables d’envisager ou de planifier
eux-mêmes leur propre avenir.

Selon David Mayburry-Lewis, de
l’Association Survie des cultures : «La
terre, et la lutte pour la conserver, est
au cœur du problème de la survie des
cultures, car la garantie d’un terri-
toire est ce dont les peuples tribaux ont
le plus besoin.» Toutefois, les reven-
dications territoriales des indigènes
défient les autorités en place, de sorte
qu’il n’est pas surprenant que si peu
d’entre elles soient satisfaites. Tout
débat international sur les droits de
l’homme devrait prendre en compte
ces revendications et proposer des solu-
tions à ces conflits. Les habitants des
îles Andaman ont le droit de décider
eux-mêmes de leur avenir. Auront-ils
le temps de le faire?

5. L’HABITAT ONGE TRADITIONNEL (ci-des-
sus), à Dugong Creek, sur la Petite Andaman,
reste préféré des habitants aux maisons en
bois que le gouvernement leur a construites.
En revanche, les Grand-Andamans vivent dans
de telles maisons (à droite). Ph
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